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A mon mari, Tom,
pour avoir maintenu le cap envers et contre tout,
et fait ce qu’il y avait à faire.
Avec tout mon amour et ma reconnaissance.



1
Quand il s’agissait de forcer un coffre, Harry s’était fixé une règle : ne jamais le faire pour un client qui ne lui inspirait pas confiance. Or, elle avait beau étudier la femme assise en face d’elle, de l’autre côté du bureau, elle ne savait décidément pas quoi en penser.
— Il ne reste plus beaucoup de temps, déclara son interlocutrice en tapotant de son ongle la carte de visite que Harry lui avait remise. Il sera là dans une heure.
Harry aurait aimé voir ses yeux, mais ils étaient dissimulés derrière d’énormes lunettes de soleil.
— Dans ce cas, il vaudrait peut-être mieux remettre toute l’opération à un autre jour, risqua-t-elle.
La femme pinça les lèvres puis se passa une main dans les cheveux, ébouriffant son dégradé court.
Elle s’appelait Beth Oliver, du moins à l’en croire. Elle avait téléphoné à Harry une heure plus tôt en lui demandant de passer chez elle, sur le front de mer, pour discuter d’un travail spécifique. Jusque-là, elle n’était pas entrée dans les détails, et Harry sentait bien qu’elle ne lui disait pas tout.
Soudain, Beth Oliver se leva d’un bond pour arpenter la pièce. Avec sa silhouette androgyne, aussi plate devant que derrière, il n’était pas facile de lui donner un âge. Enfin, elle s’immobilisa près de la grande baie vitrée surplombant la baie de Dublin.
— Je ne peux plus attendre, dit-elle, les poings serrés. C’est aujourd’hui ou jamais.
Harry jeta un coup d’œil à la haute structure en acier inoxydable installée au bout de la pièce.
— Vous êtes vraiment sûre que cet ordinateur portable se trouve à l’intérieur ? insista-t-elle.
Beth Oliver hocha la tête avant de fourrer les mains dans ses poches. Elle portait un jean et des tennis – une tenue décontractée comme celles qu’affectionnait Harry lorsque ses missions clandestines exigeaient une retraite rapide.
Elle réprima un soupir. Six mois plus tôt, son instinct lui aurait vraisemblablement permis de déchiffrer tous les signaux envoyés par cette femme, mais aujourd’hui ses capacités de jugement étaient pour le moins défaillantes. D’accord, c’était sans doute une conséquence de tout ce qu’elle avait enduré ; en attendant, le temps aurait déjà dû y remédier…
Après avoir saisi sa mallette, elle se redressa. S’il n’était pas dans sa nature d’opter pour la sécurité, la situation l’incitait néanmoins à ne pas prendre de risques inutiles.
— A mon avis, la meilleure solution serait d’appeler les fabricants, déclara-t-elle. Ils devraient pouvoir vous l’ouvrir.
Beth Oliver se retourna.
— Mais ils connaissent mon mari, voyons ! Ils vont sûrement essayer de le joindre pour avoir son accord.
— Et alors ? Où est le problème ?
— Je vous l’ai déjà dit, Garvin ne doit rien savoir, répondit Beth Oliver d’une voix plus aiguë. De plus, il faut absolument que vous examiniez ce portable. C’est de votre ressort, n’est-ce pas ?
Elle fit glisser la carte de Harry toujours posée sur le bureau, le logo de Blackjack Security bien en évidence dans un angle.
— Vous récupérez les informations stockées sur les disques durs ?
Harry haussa les épaules.
— Entre autres, oui.
— Eh bien, c’est ce que je vous demande de faire.
— Ecoutez, madame Oliver, je vais être franche avec vous. Pour autant que je le sache, vous pourriez être une voleuse qui vient de s’introduire par effraction dans cette maison…
Devant la mine outrée de son interlocutrice, elle esquissa un geste apaisant.
— De toute façon, même si vous ne m’avez pas menti sur votre identité, je n’ai pas le droit de forcer l’accès à la chambre forte de votre mari pour examiner son portable sans son autorisation. Je ne peux pas, c’est tout.
Les phalanges de Beth Oliver avaient blanchi.
— Et si je vous prouve que cette chambre forte m’appartient ?
Harry fronça les sourcils.
— C’est le cas ?
— Tout est à mon nom dans cette satanée baraque ! s’exclama Beth Oliver d’un ton méprisant. Voitures, factures, prêts bancaires – c’est moi qui règle absolument tout ! Garvin me saigne à blanc depuis des années…
Elle se remit à arpenter la pièce.
— Oh, à l’entendre, il est toujours sur le point de décrocher le pactole, mais chaque fois qu’il entreprend quelque chose, ça se termine en fiasco.
Elle s’immobilisa devant la structure en acier, les bras croisés, les épaules voûtées. Harry la rejoignit, les yeux fixés sur l’image que lui renvoyait la paroi de métal poli : tailleur bleu marine, cascade de boucles noires, deux taches sombres à la place des yeux… En comparaison de la silhouette longiligne de Beth Oliver, ses propres courbes, quoique modestes, paraissaient plantureuses.
Pour la première fois depuis son arrivée, Harry étudia de près la chambre forte. Elle ressemblait à une grande penderie fermée par une porte blindée, équipée d’un mécanisme d’ouverture de la taille d’une brique, qui comportait un petit clavier et un écran. Un voyant rouge clignotait dans un coin.
Un picotement lui parcourut la nuque. Elle était suffisamment proche de la structure pour la toucher, et à la seule idée de relever le défi consistant à en forcer l’accès, elle avait des fourmis dans les doigts. Elle s’obligea à reporter son attention sur Beth Oliver.
— Donc, vous avez la preuve que ce coffre est à vous ?
Elle s’était efforcée de ne pas trahir son impatience. Elle avait encore beaucoup de points à clarifier avant de pouvoir accepter Beth Oliver comme cliente.
Cette dernière retourna vers le bureau, ouvrit un tiroir, et, d’un geste brusque, en retira une enveloppe qu’elle tendit à Harry.
— J’ai malheureusement l’habitude qu’on ne me croie pas quand je dis quelque chose, marmonna-t-elle. Surtout quand il s’agit de Garvin…
Harry souleva le rabat puis sortit deux documents : un passeport et un relevé de banque établis tous les deux au nom de Beth Oliver. La photo du passeport montrait une femme aux pommettes saillantes et aux yeux légèrement bridés. C’était peut-être la même personne, mais les lunettes noires ne permettaient pas d’avoir une certitude absolue.
Sur le relevé de banque, Harry remarqua un règlement à l’ordre de Bull Safehouses Limited et un autre à celui d’un magasin de matériel informatique. Deux factures étaient agrafées au dos : la première pour un ordinateur portable Dell, la seconde pour une chambre forte – des transactions effectuées six mois plus tôt.
Harry éprouva une pointe d’admiration pour son interlocutrice : à en juger par le solde créditeur, soit Beth Oliver tenait mieux ses comptes qu’elle, soit elle avait prévu ces dépenses depuis longtemps. Elle parcourut rapidement le reste du document, remarquant au passage certains montants élevés qui correspondaient à des achats dans des boutiques de vêtements pour hommes, des prélèvements pour le gaz et l’électricité, des notes de supermarché et d’essence. Il était clair que Beth Oliver assumait une bonne partie des frais du ménage, que son mari y participe ou pas.
Elle lui rendit les papiers.
— Qu’y a-t-il de si important dans cet ordinateur ? demanda-t-elle.
— La preuve que Garvin a lui aussi de l’argent.
Comme Harry la dévisageait d’un air intrigué, elle hocha la tête.
— Je suis convaincue qu’il en a gagné pas mal ces derniers temps, reprit-elle. Depuis six mois, peut-être plus. Il porte des costumes de marque, il a acheté des tas d’accessoires pour sa voiture… et je n’ai reçu aucune facture.
— C’est plutôt bon signe, non ?
Beth Oliver la considéra derrière ses lunettes noires.
— Je vais demander le divorce, révéla-t-elle. J’ai besoin de prouver qu’il a des ressources, sinon il me réclamera une pension.
Un muscle de sa mâchoire tressaillit.
— Et il n’est pas question que je lui verse un sou de plus.
Harry repensa à la petite mise en scène qu’elle avait elle-même montée aux Bahamas cette année-là. Elle avait endormi la vigilance d’une banquière en lui parlant de son mari adultère et de la nécessité pour elle de dissimuler ses actifs avant le divorce. Savoir susciter la compassion tout en veillant à rester crédible… La recette de toute arnaque. Au fond, en quoi l’histoire servie par cette femme était-elle différente ?
Elle contempla le profil de Beth Oliver qui se reflétait dans la porte de la chambre forte.
— C’est en rapport avec votre coquart ? s’enquit-elle.
Comme son interlocutrice paraissait surprise, Harry indiqua l’acier brillant.
— Les lunettes le cachent bien, mais on en voit quand même les traces sur le côté.
Beth Oliver jeta un bref coup d’œil à la paroi métallique, puis baissa la tête. Enfin, elle ôta ses lunettes, dont elle se mit à tripoter les branches en évitant le regard de Harry.
Le visage ainsi mis à nu, elle semblait plus âgée : sa peau tannée et les fines rides autour de ses yeux formaient un étrange contraste avec sa silhouette d’adolescente. Harry lui donna dans les trente-cinq ans, soit quelques années de plus qu’elle. En tout cas, elle avait bien les yeux légèrement bridés et l’ossature délicate de la femme sur la photo du passeport. La seule différence était l’œil gauche cerné de violet, dont la cornée était injectée de sang.
— Comment est-ce arrivé ? demanda Harry.
Au lieu de répondre, Beth Oliver resserra le col de son chemisier, mais Harry avait eu le temps d’entrevoir les ecchymoses sur sa gorge. Le silence se prolongea quelques instants.
Enfin, Harry lança :
— Vous voulez vider ses comptes, c’est ça ?
— Je n’attends rien de lui, je veux juste partir.
Beth Oliver consulta sa montre et se frotta les bras comme pour se réchauffer.
— Bon, vous allez m’aider, oui ou non ? Le temps presse et, croyez-moi, il vaut mieux que vous ne soyez plus là quand Garvin rentrera.
Harry l’étudia encore un moment en réfléchissant à ses options. Le relevé de banque, le passeport, l’œil au beurre noir… Son regard se porta sur la chambre forte étincelante dont le voyant clignotait toujours, comme pour la mettre au défi de passer à l’action. Elle prit une décision.
— On a combien de temps ?
Une lueur brilla dans l’œil intact de Beth Oliver.
— Quarante minutes, peut-être moins.
Déjà, Harry retirait de sa mallette un contrat standard dont elle remplit rapidement les blancs. Alors que Beth Oliver signait, elle dressa mentalement la liste des outils qu’elle avait apportés : lampe torche, pinces, sacs en plastique, tournevis, eau minérale et un paquet de bonbons gélifiés. Elle avait laissé son propre ordinateur portable sur la banquette arrière de sa voiture. Au besoin, elle irait le chercher.
Une fois le contrat dûment signé, Harry le rangea parmi ses papiers puis reporta son attention sur la chambre forte. Sous le petit écran de la console de sécurité se trouvait une fente semblable à celle des distributeurs de billets, et encore en dessous une ouverture dans laquelle était intégré un capteur métallique ayant à peu près la taille d’une grosse pièce de monnaie. A côté figurait un minuscule logo doré représentant un cadenas.
Beth Oliver changea de position.
— Comme je vous l’ai dit au téléphone, le coffre est équipé d’un système d’identification biométrique. Vous avez déjà réussi à passer outre ?
— Ça m’est arrivé.
En vérité, Harry ne l’avait fait que deux fois. Le piratage d’un accès biométrique n’avait rien d’une science exacte, et surtout il demandait du temps. Elle examina attentivement la fente et le capteur. Bon, il était évident que pour déverrouiller cette porte, elle aurait besoin de deux choses dont en l’occurrence elle ne disposait pas : une carte magnétique et l’un des doigts du dénommé Garvin.
— Il garde toujours sa carte sur lui, expliqua Beth Oliver comme si elle avait lu dans ses pensées. Et la nuit, il la cache. Impossible pour moi de la subtiliser.
Harry hocha la tête. Son expérience lui avait enseigné que la plupart des utilisateurs conservent un double de leur carte d’accès. Elle se dirigea vers le bureau de Garvin Oliver, survolant du regard tous les objets posés dessus : téléphone, stylos, bloc-notes, câbles déconnectés et un cadre en argent.
Munie de la lampe qu’elle avait récupérée dans sa mallette, elle s’accroupit pour inspecter le dessous de la table de travail. Un jour, elle avait découvert ainsi une enveloppe scotchée sous le plateau, où l’homme sur lequel elle enquêtait conservait tous ses relevés de comptes et ses mots de passe. Depuis, elle ne négligeait aucun recoin.
Mais, cette fois, elle eut beau tendre le cou, elle ne vit rien.
Enfin, elle se redressa, s’installa dans le fauteuil à roulettes et le rapprocha de la table. Si la plupart des gens avaient tendance à prendre des notes pour ne rien oublier, Garvin Oliver ne semblait pas en avoir besoin. Pas de gribouillis, pas de bouts de papier, pas de documents qui traînaient… Son propre bureau était nettement plus désordonné, songea-t-elle.
Elle ouvrit les tiroirs : trombones, stylos de rechange, boîtes d’agrafes… L’un après l’autre, elle les sortit de leur logement pour les examiner sous tous les angles. Sans résultat.
De son côté, Beth Oliver allait et venait dans la pièce en consultant sa montre à peu près toutes les dix secondes.
— Détendez-vous, lui conseilla Harry. Vous me rendez nerveuse.
— Vous ne le connaissez pas… La dernière fois qu’il est tombé sur une visiteuse inattendue en rentrant à la maison, il l’a aussitôt flanquée dehors. Oh, il s’est montré poli et tout, mais elle devait bien se douter de ce qu’il allait se passer. Ce qui ne l’a pas empêchée de s’en aller… Elle était de la famille, elle aurait dû savoir, ajouta-t-elle à voix basse.
Harry tourna la tête vers elle. Adossée à la chambre forte, Beth Oliver se rongeait un ongle.
— Savoir quoi ?
— Qu’il se vengerait sur moi, répondit son interlocutrice en glissant les mains dans ses poches. Elle était à peine partie qu’il a brisé une chaise dont il s’est servi pour me frapper. Il m’a cassé plusieurs côtes.
— Oh, bon sang ! s’exclama Harry, incrédule. Mais pourquoi ?
— Comme ça. Il n’y a jamais de raison particulière.
Alors que Harry tentait de s’imaginer liée à un individu dont elle aurait peur en permanence, le souvenir d’un visage familier lui revint à la mémoire : celui d’un homme à qui elle avait fait confiance, et qui avait tenté de la tuer1. Refusant de se laisser distraire, elle se concentra de nouveau sur le bureau devant elle.
Son regard se posa soudain sur le cadre en argent, et elle le saisit pour l’étudier de plus près. La photo à l’intérieur montrait une jeune fille souriante en uniforme scolaire. Elle avait les mêmes yeux que Beth Oliver.
— Ma fille, Eve, expliqua cette dernière. Elle est en pension. C’est plus sûr pour elle.
Harry retourna le cadre, notant que le verre n’adhérait pas bien au support derrière. Elle ôta les crochets, puis fit tomber le cliché sur la table, révélant derrière une petite carte en plastique bleu ornée d’un logo doré en forme de cadenas.
Le visage de Beth Oliver s’éclaira.
— Ne vous emballez pas, l’avertit Harry en se dirigeant vers la chambre forte. On n’a toujours pas l’empreinte digitale de votre mari…
Elle inséra la carte dans la fente. Le voyant rouge passa à l’orange, et une instruction apparut sur l’écran :
Veuillez scanner votre empreinte
— Et maintenant ? lança Beth Oliver, qui s’agitait toujours derrière elle.
— Si on avait plus de temps, on pourrait relever les empreintes de votre mari dans la maison et essayer de réaliser une espèce de moulage, répondit Harry, avant de froncer le nez. Le problème, c’est qu’il faut choisir un doigt parmi dix, et du coup, c’est un peu hasardeux. Or on n’a droit qu’à trois essais avant que le système nous refuse définitivement l’accès.
— On dispose de vingt minutes, grand maximum… souligna Beth Oliver.
— Quand votre mari a-t-il ouvert la chambre pour la dernière fois ? demanda Harry en se penchant vers le scanner.
— Ce matin. Pourquoi ?
— Est-ce que quelqu’un a touché le capteur, depuis ?
— Pas que je sache.
Harry alla chercher sa lampe et la braqua sur l’ouverture. Quand le faisceau éclaira une trace grasse à peine visible sur le capteur, elle recensa ses options. Dans la mesure où il fallait agir au plus vite, elles n’étaient pas légion.
— Qu’est-ce que vous allez faire ? s’enquit Beth Oliver.
— Utiliser la seule empreinte dont on dispose – celle sur le capteur.
Devant le regard vide que lui opposait son interlocutrice, elle expliqua :
— Je vais essayer de le réactiver.
Aussitôt, elle se pencha vers l’ouverture. Le scanner à l’intérieur mesurait les changements électriques sur sa surface lorsqu’un doigt se plaçait dessus ; une mesure haute indiquait une crête papillaire, une mesure basse, une vallée. Le système assemblait ensuite les divers éléments pour reconstituer le dessin caractéristique de l’empreinte.
Le défi consistait maintenant à lui faire croire que le doigt de Garvin était toujours là.
Harry avala sa salive puis s’humecta les lèvres. Elle allait souffler doucement sur la surface du capteur afin que l’humidité de son haleine se dépose entre les sillons de la trace grasse. Avec un peu de chance, ce serait suffisant pour que le capteur détecte des variations de charge comme s’il s’agissait d’un véritable doigt.
Elle expira doucement pendant trois ou quatre secondes. Quand un bip résonna, elle leva les yeux vers le message qui venait d’apparaître :
Accès refusé : échec de la procédure d’identification digitale.
Mince. Trop d’humidité, probablement ; elle avait dû souffler un peu trop longtemps. Bien sûr, elle avait toujours la possibilité de renouveler sa tentative, mais elle savait par expérience que cette méthode ne garantissait pas le succès, loin de là.
— Alors ? la pressa Beth Oliver.
Harry opta pour un ton assuré.
— Plan B.
Elle tendait déjà la main vers sa mallette quand le téléphone sur le bureau sonna, la faisant sursauter. Beth Oliver porta une main à sa gorge, et d’un même mouvement les deux femmes se tournèrent vers le combiné.
— Vous ne répondez pas ? demanda Harry.
Son interlocutrice secoua la tête. Au bout de quatre sonneries, le répondeur se déclencha.
« Si t’es là, décroche ce foutu téléphone ! » L’homme qui appelait avait une voix cassante teintée d’un accent étranger. La Nouvelle-Zélande, peut-être ? Il attendit quelques secondes avant de poursuivre : « Laisse tomber, j’arrive. Je serai là dans deux minutes. »
Un déclic révéla qu’il avait mis fin à la communication. Beth Oliver recula, les yeux écarquillés. Sa peur était contagieuse, et Harry se surprit à regarder derrière elle.
— Vous… vous pouvez le faire quand même ?
Harry hésita.
— En deux minutes ? Possible. Sauf si vous préférez renoncer…
Beth Oliver esquissa un mouvement de dénégation presque imperceptible. Une petite voix s’éleva dans la tête de Harry, lui ordonnant de battre en retraite au plus vite, mais elle l’ignora résolument. De nouveau, elle fourragea dans sa mallette, pour en sortir cette fois une bouteille d’eau et un sac en plastique transparent, qu’elle remplit à moitié de liquide avant d’en nouer les anses. Elle le pétrit pour en évaluer la souplesse ; il tremblotait comme de la gelée sous ses doigts. Elle en pressa un coin pour obtenir une boule de la taille d’une bille, puis s’approcha de la chambre forte.
Le souffle court, elle plaça la bille d’eau sur le capteur et compta jusqu’à trois.
Bip. Beth Oliver pesta. Harry leva les yeux vers l’écran.
Accès refusé : échec de la procédure d’identification digitale.
Un filet de sueur lui dégoulinait dans le dos. Il ne lui restait qu’un essai. Elle saisit sa lampe et l’orienta vers le capteur. La trace de doigt était toujours là, floue mais encore visible.
— Une minute, chuchota Beth.
Harry fouilla dans sa mallette, et, d’un geste brusque, attrapa le paquet de bonbons qu’elle déchira. Les confiseries gélifiées se répandirent sur le sol. Elle en ramassa une au hasard – orange, douce et sèche. Elle y appuya son index, avant de la malaxer entre son pouce et son majeur.
La gelée avait la même consistance que la peau des doigts. Avec cette méthode, baptisée par les hackers « attaque Gummi bear », du nom des bonbons utilisés, Harry savait qu’elle avait une petite chance d’abuser le capteur.
Elle tendit la main vers l’ouverture. Au même moment, des pneus firent crisser le gravier de l’allée, et Beth Oliver lâcha une exclamation étouffée. Harry se figea, le cœur battant à se rompre.
Une portière claqua, des pas résonnèrent sur le dallage au-dehors.
Harry posa le bonbon sur le métal puis exerça une légère pression.
Un, deux, trois.
Le voyant passa au vert en même temps qu’un cliquetis annonçait le déverrouillage du système. Une seconde plus tard, la porte de la maison s’ouvrait à la volée.

1- Voir L’Ennemi intime, du même auteur.
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Quand il découvre un diamant, un homme peut signer son arrêt de mort ; Mani en était bien conscient, et pourtant il n’avait pas le choix.
Des tourbillons de poussière noire plus épais que de la fumée dansaient devant le faisceau de sa lampe frontale. La poussière était omniprésente. Elle lui brûlait la gorge, lui collait à la peau… La plupart du temps, c’était à peine s’il distinguait ses mains.
Il plaça son masque sur sa bouche – une piètre protection, inadaptée aux nez africains épatés. Presque tous les hommes finissaient par les laisser pendre sous leur menton au bout de vingt minutes.
« Ils adhèrent pas, avait expliqué Takata. De toute façon, les grands patrons de la Van Wycks ont dit que la poussière était pas dangereuse. »
Sur ce point, Mani savait cependant à quoi s’en tenir.
Il resserra sa prise sur le perforateur qu’il tenait comme une mitraillette, une main devant l’autre. Des coups de pioche résonnaient dans une galerie proche, et au loin quelqu’un fit démarrer une tronçonneuse. Mani inséra l’extrémité du foret dans une crevasse visible sur la paroi de kimberlite bleue, puis poussa de toutes ses forces, réveillant la douleur dans la profonde entaille à son bras. Il avait l’impression que la crosse de l’outil, pressée contre son torse, reposait directement sur son cœur.
— Mani ? Ça va ?
S’il voyait à peine le visage de Takata, il sentit les doigts osseux du vieil homme lui effleurer le bras et entendit le sifflement qui s’échappait de sa poitrine. Mani hocha la tête, incapable cependant d’ignorer la sensation d’étouffement qu’il éprouvait dans ce tunnel étroit dont la voûte basse semblait en permanence menacer de l’écraser.
Il se représenta les différentes couches géologiques superposées au-dessus de sa tête. D’abord, un mètre à un mètre cinquante de terre noire juste sous la surface ; ensuite, du sable jaune sur une bonne quinzaine de mètres ; et enfin, deux cents mètres de kimberlite bleue, dure et dense – le tout truffé de diamants.
— Mani ?
Les doigts osseux accentuèrent leur pression sur son bras valide. Mani secoua la tête pour chasser la sueur qui lui dégoulinait dans les yeux, puis démarra le moteur pneumatique. Les vibrations de l’engin se répercutèrent dans tout son corps. Le foret attaqua la paroi de la galerie, recrachant aussitôt des morceaux de roche gris-bleu dans un vacarme assourdissant, jusqu’au moment où Mani crut ses tympans sur le point de se déchirer.
Il relâcha la gâchette pour examiner le trou devant lui. La manœuvre avait fait voler une grande quantité de poussière noire qu’il sentait se déposer sur sa peau. La chaleur était suffocante, la puanteur des explosifs chimiques lui emplissait les sinus.
Dire qu’à peine un mois plus tôt il passait encore toutes ses journées dans des bibliothèques et des salles de cours climatisées… Il suivait alors des études d’ingénieur à l’université du Cap. La résidence universitaire où il logeait était petite mais propre, et il disposait d’une chambre. Ici, à la mine, ils étaient trente à partager un dortoir fermé à clé la nuit. Les toilettes étaient crasseuses et ne comportaient pas de porte, l’unique douche faisait également office de décharge.
— Roer jou gat !
Magne-toi le cul !
Quand le garde le frappa brutalement à l’épaule, un élancement fulgurant se propagea dans son bras, lui arrachant une grimace. Il se détourna pour ne pas croiser le regard du dénommé Okker, une brute de cent vingt kilos qui se tenait à côté de lui, les jambes écartées. Son visage blême, lunaire, était luisant de sueur.
— Daardie gat is te klein.
Ce trou est trop petit.
Le garde fit claquer sa matraque dans sa paume. Comme tous les autres mineurs, Mani savait que l’extrémité la plus large était alourdie par une gaine de plomb.
— Doen dit oor, ordonna Okker en s’avançant vers lui.
Recommence.
— Oui, m’sieur.
Mani n’avait pas répondu en afrikaans, au risque de contrarier le garde ; s’il maîtrisait parfaitement cette langue aux sonorités gutturales, il ne l’employait guère. Il reporta son attention sur la paroi rocheuse, cherchant à localiser avec la pointe du foret la brèche qu’il venait d’ouvrir. Ce faisant, il sentit la main de Takata se poser sous son coude pour le guider.
Soudain, il y eut un choc sourd, et son compagnon s’effondra en poussant un cri. Mani tourna la tête juste à temps pour voir Okker lever de nouveau sa matraque.
— Espèce de vieil imbécile ! rugit la brute en anglais. T’as pas compris ce que j’ai dit ? C’est à lui de recommencer !
Déjà, il saisissait sa matraque à deux mains pour l’abattre sur l’homme à terre. Au même instant, Mani s’interposa entre eux. Le coup l’atteignit de nouveau à l’épaule, et, laissant échapper un gémissement, il tomba à genoux. Takata hoquetait à côté de lui, le torse soulevé par une violente toux grasse.
Derrière eux, le gourdin rebondissait sur la paume du garde à un rythme lent, menaçant. Mani voulut se porter au secours de son compagnon, mais au même moment Okker lui expédia un coup de pied dans les côtes, et il se plia en deux en plaquant une main sur son flanc. Oh, Seigneur… Allait-il mourir ici, dans ce trou à rats ?
La pensée de son frère lui traversa l’esprit, et il serra les dents. Jamais il n’aurait plongé dans cet enfer si Ezra ne l’avait pas supplié de l’aider… Mani le revit étendu sur son matelas à même le sol, un sourire édenté éclairant son visage. « Tous ces diamants, ils sont aux Africains », avait-il dit tandis qu’Asha, à son chevet, posait sur lui ses grands yeux en amande à l’expression sereine.
Asha…
Mani banda ses muscles, se redressa tant bien que mal et se tourna vers Okker, qui pétrissait la poignée de la matraque. Pour un homme de sa corpulence, le garde avait des mains étrangement petites. Il n’y avait personne d’autre en vue.
Le hurlement strident d’une sirène retentit au loin, et Okker se figea. Il plissa les yeux, puis enfonça l’extrémité de sa matraque dans la poitrine de Mani, le forçant à reculer jusqu’à la paroi rocheuse déchiquetée.
— Ça fait un moment que je te surveille, gronda-t-il. Je sais bien ce que tu trafiques.
Les membres raidis par la tension, Mani retint son souffle.
— J’ignore comment tu t’y prends, mais je vais le découvrir, reprit Okker.
Il appuya sa matraque sous le menton de Mani avant de se pencher pour lui souffler au visage son haleine fétide.
— Et quand j’aurai trouvé, toi et le vieux, je donne pas cher de votre peau.
Toujours pétrifié, Mani racla de ses ongles la roche dans son dos. En face de lui, Okker baissa les yeux vers le corps inerte de Takata. Enfin, il écarta sa matraque et recula.
— Dégage-le de là.
Après s’être frotté la mâchoire d’une main tremblante, Mani aida son compagnon à se relever. Takata était léger, et ses os saillaient sous sa peau parcheminée. Il n’avait que cinquante-trois ans, mais son corps était celui d’un vieillard – un vieillard usé avant l’heure, et qui n’avait pas sa place parmi les mineurs. Ses fils et ses petits-fils travaillaient tous à la Van Wycks. Sa fille y avait été employée aussi.
Mani lui passa un bras autour de la taille pour le soutenir sur le sol inégal en s’efforçant d’ignorer les élancements dans ses côtes. Devant eux, la galerie s’élargissait. Ici et là, des cônes de lumière se croisaient dans l’obscurité tandis que d’autres ouvriers affluaient vers le cœur de la mine.
— T’aurais pas dû faire ça, mon gars, chuchota Takata.
— Ah oui ? J’aurais dû le laisser te tuer, peut-être ? répliqua Mani en le guidant vers le puits de lumière. Ta fille ne me l’aurait jamais pardonné.
Il sentit son compagnon hausser les épaules.
— Bah, Asha sait que je suis pas éternel…
Cette fois, Mani garda le silence, et les deux hommes longèrent le convoyeur qui, dans un concert de cliquetis et de grincements, transportait des milliers de tonnes de minerai jusqu’aux concasseurs. Dans cette zone, la poussière soulevée par le mouvement de la machine était plus claire mais tout aussi dense. La Van Wycks imposait le forage à sec. Les dispositifs antipoussière, qui auraient permis de purifier l’air, étaient en l’occurrence interdits car ils risquaient d’abîmer la kimberlite.
Mani s’engouffra dans le monte-charge en même temps que Takata et une dizaine d’hommes. La luminosité naturelle s’insinuait dans le puits, et autour de lui résonnaient des toux humides.
La vieille cabine s’éleva lentement en bourdonnant. Centimètre après centimètre, la pénombre se dissipa tandis que la température augmentait, et enfin ils émergèrent à la surface. Mani plissa les yeux pour se protéger de l’éclat du soleil et des tourbillons de poussière. Puis le monte-charge s’immobilisa et Takata sortit en clopinant à la suite des autres mineurs. Sans ôter son masque, Mani lui emboîta le pas.
Le vrombissement des moteurs diesel emplissait l’air. Tractopelles et camions roulaient au pas autour de la « pipe », le puits principal constitué par la cheminée de kimberlite. Les hommes sur le site, presque tous noirs, guidaient les lourds véhicules à grand renfort de cris et de gesticulations. Aucun ne portait de masque.
Mani songea aux tonnes de minerai accumulées dans les fosses de stériles quelques centaines de mètres plus loin. On pouvait trouver des diamants dans ces monceaux de déblais ; il suffisait de savoir où chercher.
— Je t’ai à l’œil, le Cafre.
Okker se tenait si près de lui que Mani percevait la chaleur émanant de sa chair pâle. Il baissa la tête pour aller se placer derrière les autres mineurs, regardant fixement le sol jusqu’au moment où le garde s’éloigna. Alors il reporta son attention sur les amoncellements de kimberlite. La poussière qu’il avait avalée le fit tousser à son tour, et il lui sembla que des éclats de verre lui déchiraient les poumons. Des larmes lui montèrent aux yeux, brouillant sa vision. Son regard se porta néanmoins au-delà des fosses de stériles, vers la masse sombre des montagnes de Kuruman au nord – ces montagnes surnommées « les collines d’amiante ».
Diamant et poussière…
Il se demanda ce qui le tuerait le plus vite.
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Harry ouvrit la chambre forte et s’engouffra à l’intérieur, Beth Oliver sur les talons. Au même moment, la porte claqua dans le vestibule.
Le cœur cognant à grands coups sourds, Harry parcourut du regard les rayonnages métalliques puis en palpa la surface, imitée par sa cliente. Des piles de petites enveloppes colorées s’entassaient partout. En revanche, aucune trace d’un ordinateur portable.
— Hé, c’est quoi ce bordel ?
La voix rauque de Garvin Oliver avait résonné si distinctement que Harry se retourna d’un bond. Mais non, il n’y avait qu’elles deux dans le bureau. Les oreilles bourdonnantes, elle tendit le cou pour essayer de voir ce qu’il y avait sur les étagères du haut.
Une autre voix masculine s’éleva alors, moins gutturale que celle du mari de Beth.
— Entre là-dedans. Tout de suite.
Harry fronça les sourcils. Garvin Oliver ne lui avait pas paru du genre à accepter qu’on lui donne des ordres… Elle en était là de ses réflexions lorsqu’elle aperçut soudain une forme noire familière.
— Je l’ai ! chuchota-t-elle.
Elle se haussa sur la pointe des pieds, attrapa le portable et le glissa dans sa mallette.
— Vite, on sort. De toute façon, il ne pourra pas nous poursuivre toutes les deux.
Une main sur la porte de la chambre forte, elle vérifia ce que faisait la femme restée derrière elle. Cette dernière, à genoux, fourrait pêle-mêle des enveloppes blanches et bleues dans un sac de toile noire. Pourquoi ne se dépêchait-elle pas, bon sang ?
Tchac-clic. Surprise, Harry jeta un coup d’œil dans la pièce. Le bruit, qui évoquait le claquement d’un ressort, provenait du vestibule. Quand Garvin Oliver reprit la parole, sa voix tremblait.
— Vous… vous ne pouvez pas me tuer, dit-il.
Harry sentit ses yeux s’arrondir. Derrière elle, Beth Oliver ne bougeait plus.
— Quelqu’un entendra le coup de feu, forcément. Il y aura des témoins…
Garvin Oliver semblait au bord des larmes.
— Je ne laisse jamais de témoins derrière moi, répliqua son interlocuteur.
Harry porta une main à sa bouche, recula d’un pas et tira la porte à elle sans la refermer complètement.
— La lumière ! murmura Beth Oliver en indiquant un bouton sur la cloison.
Harry appuya dessus, maintenant la pression jusqu’à ce que l’ampoule s’éteigne. Puis elle risqua un œil dans l’entrebâillement.
Un homme corpulent entrait à reculons dans le bureau, les mains en l’air. Des auréoles de sueur tachaient sa chemise au niveau des aisselles.
— J’ai… j’ai de l’argent, balbutia-t-il. Prenez tout ce que vous voulez.
Quand il se cogna contre un fauteuil, une plainte sourde monta de sa gorge, et ses épaules s’affaissèrent. Un homme d’une cinquantaine d’années, coiffé d’une casquette de base-ball, franchit le seuil à son tour. Il tenait à deux mains un pistolet massif braqué sur le visage de Garvin Oliver.
— Tourne-toi vers la fenêtre, ordonna l’homme à la casquette.
Docilement, Garvin Oliver pivota vers la droite. Harry le voyait désormais de profil : visage bouffi, lèvre tremblante… L’autre individu examina rapidement la pièce avant de s’arrêter sur la chambre forte. L’index toujours pressé sur l’interrupteur, Harry se plaqua contre les étagères. Beth s’était également collée contre l’une des parois.
Un autre cliquetis métallique résonna dans le bureau. Harry tressaillit, anticipant déjà le coup de feu. Mais comme rien de tel ne se produisait, elle s’avança tout doucement vers l’ouverture.
Garvin Oliver avait les mains menottées dans le dos. L’homme lui enfonça le canon de son arme dans l’omoplate.
— A genoux.
Le mari de Beth s’exécuta en poussant de petites plaintes pareilles à des miaulements. Le canon de l’arme vint se loger dans sa nuque.
— Une dernière volonté ? Non ? Ah, désolé, trop tard…
Il y eut deux détonations assourdies, et Garvin Oliver tressauta violemment avant de s’effondrer.
Harry lâcha un hoquet horrifié. Au même instant, son doigt glissa de l’interrupteur, et un flot de lumière inonda l’intérieur de la chambre forte. L’homme à la casquette tourna la tête, et leurs regards se croisèrent brièvement. En le voyant diriger son arme vers elle, Harry hurla et claqua la porte blindée ; de nouveau, l’ampoule s’éteignit. Le mécanisme se verrouilla au moment où plusieurs balles ricochaient sur le métal.
Tremblante, Harry recula. Derrière elle, Beth gémissait dans le noir.
— Qui est-ce ? demanda Harry.
Pas de réponse.
Lorsque l’homme de l’autre côté secoua la poignée, Harry retint son souffle. Elle inclina la tête, guettant d’autres bruits. Rien.
Petit à petit, ses yeux s’accoutumaient à la pénombre. Beth Oliver, assise par terre, les genoux ramenés contre la poitrine, se bouchait les oreilles. Harry eut soudain la vision de Garvin Oliver la dominant de toute sa masse, prêt à la frapper avec une chaise brisée. Au fond, sa mort n’était peut-être pas une mauvaise chose… songea-t-elle.
Rapidement, elle balaya l’intérieur du regard. La seule source de lumière provenait du petit voyant rouge clignotant sur la porte, semblable à celui qui se trouvait sur la console à l’extérieur.
Elle se raidit. La carte magnétique ! L’avait-elle laissée dans la fente ? Impossible de s’en souvenir. Quant au bonbon gélifié, elle l’avait vraisemblablement jeté par terre ; même si le meurtrier le trouvait, il ne pourrait jamais deviner à quoi il avait servi.
A moins qu’elle ne l’ait oublié sur le capteur…
Bon sang, pourquoi n’arrivait-elle pas à se rappeler ce qu’elle en avait fait ?
Brusquement, le voyant passa à l’orange, lui causant un choc. L’assassin avait dû mettre la main sur la carte… Elle recula en soulevant sa mallette – la seule arme dont elle disposait. Ses yeux restaient rivés sur le voyant orange qui, d’une seconde à l’autre, pouvait passer au vert.
L’attente se prolongea.
— Qu’est-ce qu’il fabrique ? chuchota Beth Oliver en se redressant.
Harry secoua la tête puis colla son oreille contre la porte. Sous sa joue, le métal était aussi froid que de la glace. Il lui sembla distinguer une sorte de raclement étouffé, comme si on traînait quelque chose de lourd à travers la pièce.
Un spasme lui contracta l’estomac. Oh, Seigneur… L’assassin allait placer le doigt de Garvin Oliver sur le capteur. Elle ferma les yeux en essayant de chasser de son esprit l’image de cet homme soulevant la main inerte du cadavre.
Les chiffres… Concentre-toi sur les chiffres, se dit-elle. Dix doigts, trois essais. Avec un peu de chance, peut-être qu’il échouera.
Le raclement se rapprochait.
Nom d’un chien, mais qui essayait-elle d’abuser ? Ces pronostics ne tenaient pas la route. Qui enregistrait l’empreinte de son auriculaire sur un scanner biométrique ? Selon toute vraisemblance, Garvin Oliver y avait mémorisé celle de son pouce ou de son index – une conclusion à laquelle l’assassin était sans doute déjà parvenu lui aussi.
Quatre doigts, trois essais. Les probabilités jouaient en faveur du meurtrier.
Harry n’entendait plus aucun bruit. Elle fit signe à Beth Oliver d’aller se placer de l’autre côté de la porte, puis elle agrippa sa mallette sans quitter des yeux le voyant orange.
Les menottes cliquetèrent et tombèrent sur le sol. Harry sentait la sueur ruisseler dans son dos. Elle perçut un grognement suivi d’un choc sourd. Elle eut le temps de compter jusqu’à trois avant qu’un bip ne s’élève.
Première tentative, premier échec.
Elle inspira profondément en desserrant sa prise sur la mallette. De son côté, Beth Oliver brandissait une boîte métallique qu’elle avait trouvée sur l’une des étagères. Elle chercha le regard de Harry et hocha la tête, les yeux écarquillés par la peur.
Elles patientèrent. Un, deux, trois.
Un autre bip, plus faible, mais facilement identifiable. Harry relâcha son souffle. Il ne restait plus qu’un essai. Si l’homme échouait une troisième fois, il aurait besoin d’un code pour réinitialiser le système avant de pouvoir tenter de nouveau sa chance. Or le seul à connaître ce code venait de mourir.
Des gouttes de sueur coulaient dans les yeux de Harry, qui n’avait plus du voyant orange qu’une image floue. Beth Oliver respirait vite, par saccades.
Bip-bip-bip. Le voyant orange vira au rouge. L’homme à l’extérieur poussa un grondement de colère avant de tirer à plusieurs reprises dans la serrure. Harry s’écarta vivement en étouffant un cri. Un claquement métallique lui révéla que les verrous antiagression s’étaient mis en place. Les balles continuèrent de frapper le métal, jusqu’au moment où le silence revint.
Harry jeta un coup d’œil à Beth Oliver. Celle-ci s’était recroquevillée par terre, la tête entre les bras. A force de mauvais traitements, cette position était-elle devenue son seul moyen de défense ? se demanda-t-elle en se frottant les oreilles. Il lui semblait encore entendre l’écho des détonations, à moins que ce ne soit le sang qui bourdonnait furieusement à ses tympans.
Pendant un long moment, aucune des deux femmes ne bougea. L’atmosphère à l’intérieur de la chambre forte était de plus en plus lourde et étouffante, et pour la première fois depuis qu’elles étaient enfermées, Harry s’inquiéta de ne plus pouvoir respirer. A cette pensée, elle eut l’impression que les parois se resserraient, et elle dut lutter contre la panique. Combien de temps pourraient-elles tenir ainsi, sans afflux d’air frais ?
— Il est peut-être parti… risqua enfin Beth Oliver.
— Peut-être.
Harry se laissa glisser jusqu’au sol en essayant d’inspirer et d’expirer régulièrement.
— Ou alors, il attend qu’on sorte, ajouta-t-elle.
En voyant le visage de Beth Oliver se décomposer, Harry regretta de s’être montrée aussi brutale. Une nouvelle fois, elle l’étudia, notant les cheveux courts, l’œil meurtri, les doigts qui trituraient convulsivement le sac de toile noire…
— Vous êtes soulagée que Garvin soit mort ? s’enquit-elle.
Sa compagne haussa les épaules sans la regarder.
Harry avait encore une question à lui poser, même si elle n’attendait pas vraiment de réponse.
— Pourquoi êtes-vous restée avec lui ?
Pour le coup, Beth Oliver leva la tête.
— Qu’est-ce que vous croyez ? Qu’il m’aurait suffi de le quitter pour mettre un terme à la violence ?
Elle secoua la tête.
— Parfois, il est plus dangereux de partir que de rester. Sauf si on a tout prévu bien à l’avance.
Elle gratifia Harry d’un regard appuyé puis retira du sac une enveloppe.
— Vous savez ce que c’est ? demanda-t-elle en l’ouvrant pour en sortir un petit objet. Tenez, attrapez…
Harry saisit au vol la minuscule bille que Beth lui avait lancée. Elle la saisit délicatement entre deux doigts avant de l’approcher du voyant rouge sur la porte. C’était un caillou qui ressemblait à un morceau de cristal terne, de la taille d’un petit pois. La faible lueur du voyant lui conférait un éclat métallique.
— Il y en a pour plus d’un carat, déclara Beth Oliver. Peut-être cent vingt-cinq points.
— Hé, attendez… C’est un diamant ? s’étonna Harry, incrédule.
— Un diamant brut, oui. Ce que l’Afrique produit de plus beau.
Harry fit rouler la pierre dans sa paume. Elle lui parut curieusement lisse, comme si elle était recouverte d’une fine pellicule grasse, et elle évoquait plus un morceau de plomb poli qu’une gemme de grande valeur.
— Donc, si j’ai forcé ce coffre, c’était pour vous permettre de dérober les diamants de votre mari ?
— Disons que c’est une compensation, rétorqua Beth Oliver en indiquant son œil injecté de sang.
Toujours sous le choc, Harry considéra plus attentivement la femme menue en face d’elle. Victime d’un mari violent ou monte-en-l’air ? Comment savoir ?
Quand elle voulut lui rendre la pierre, Beth Oliver refusa d’un geste.
— Non, non, gardez-la. Vous l’avez bien méritée.
Harry secoua la tête, lui jeta le diamant sur les genoux et se campa devant la porte de la chambre forte. Tout en réfléchissant, elle passa ses mains sur le métal froid. Le meurtrier de Garvin Oliver avait dû partir ; il ne pouvait tout de même pas prendre le risque de s’attarder près du cadavre, même s’il y avait des témoins…
— Vous pouvez nous sortir de là ? demanda Beth Oliver d’un ton crispé.
Pour Harry, ce n’était pas le problème : les structures de ce genre, censées garantir une protection maximum, étaient avant tout conçues pour empêcher les intrus d’entrer, pas pour retenir prisonniers les utilisateurs.
Ce qui l’inquiétait beaucoup plus, c’était ce qu’elles allaient découvrir une fois la porte ouverte.
Elle tâtonna dans la pénombre jusqu’à sentir sous ses doigts l’objet qu’elle cherchait : un long levier métallique – le mécanisme interne de déverrouillage, imposé par les règles de sécurité pour éviter que quelqu’un se fasse enfermer. Les fabricants n’avaient sans doute pas pensé à ce cas de figure, mais Harry ne pouvait que se féliciter de leur prévoyance.
Une nouvelle fois, elle colla son oreille contre la paroi. Rien. Elle s’essuya les mains sur ses cuisses, puis saisit le levier et jeta un coup d’œil à sa compagne d’infortune.
— Prête ?
Beth Oliver se redressa d’un bond et inclina la tête en mettant son sac en bandoulière.
Harry abaissa le levier. L’un après l’autre, les verrous coulissèrent. Le voyant passa au vert. Le souffle court, Harry appuya son épaule contre la porte. En vain. Celle-ci ne bougea pas.
Merde. Les balles du tueur avaient-elles endommagé le mécanisme ?
— Venez, aidez-moi, dit-elle en plaquant ses paumes sur le métal.
Ensemble, les deux femmes poussèrent de toutes leurs forces. Enfin, un mince rai de lumière filtra à l’intérieur.
— Encore ! l’encouragea Harry.
— Il y a quelque chose qui bloque !
Elles redoublèrent d’efforts, jusqu’au moment où la porte céda, dégageant une ouverture étroite par laquelle Beth se faufila prestement.
— Hé, attendez ! lui cria Harry, qui s’attendait à entendre claquer un coup de feu.
Comme rien de tel ne se produisait, elle risqua un œil dans la pièce. Vide.
Elle saisit sa mallette avant de sortir à son tour. Elle comprit alors ce qui avait bloqué la porte : le corps de Garvin Oliver, qui gisait à plat ventre.
Il avait les cheveux poisseux de sang, et elle décela dans l’air l’odeur âcre de l’urine. Serrant la mallette contre sa poitrine, elle contourna le cadavre puis s’élança vers le vestibule.
— Beth ?
La porte d’entrée était grande ouverte. Harry se précipita dehors pour scruter la rue. Des promeneurs flânaient le long du bord de mer, admirant la vue. Aucun signe de Beth Oliver nulle part.
Le hululement d’une sirène s’entendait déjà au loin. Harry évalua rapidement ses choix : retourner dans la maison ou s’engouffrer dans sa Mini rouge garée à quelques mètres, et démarrer en trombe ? En dépit de la fraîcheur venue du large, elle avait l’impression d’étouffer.
Pour finir, elle se dirigea vers sa voiture en récapitulant les événements de la matinée : un coffre qu’elle avait forcé en toute illégalité, une cliente qui s’était volatilisée avec un sac rempli de diamants volés, et un cadavre. Difficile d’imaginer un début de journée plus catastrophique…
La sirène se rapprochait, et Harry fouilla fébrilement ses poches à la recherche de ses clés. Elle n’était pas sûre du tout de vouloir attendre l’arrivée de la police. La dernière fois qu’elle avait été mêlée à une enquête, elle s’était retrouvée sur la liste des suspects ; peut-être l’était-elle toujours, d’ailleurs. Dans ces conditions, elle ne donnait pas cher de sa crédibilité.
Les doigts tremblants, elle ouvrit le coffre de la Mini pour y ranger sa mallette. En repensant à l’homme à la casquette qui ne laissait jamais de témoins, elle sentit sa gorge se nouer. La raison lui soufflait qu’il vaudrait mieux en parler aux autorités, mais pour la seconde fois ce jour-là une petite voix dans sa tête lui cria : « Fiche le camp ! »
Les hululements se faisaient de plus en plus stridents. Il n’était pas trop tard. Après tout, personne ne savait qui elle était. L’assassin ne connaissait pas son nom, la police n’avait pas besoin de l’apprendre non plus.
Mais soudain, elle lâcha une exclamation étouffée. Sa carte de visite ! Elle était toujours à l’intérieur. Harry se retourna et gravit en hâte les marches du perron, consciente que la sirène était maintenant toute proche. Elle traversa la maison comme une flèche, droit vers le bureau. Prenant soin de ne pas regarder le corps de Garvin Oliver, elle inspecta la surface de la table. Rien. Elle ouvrit les tiroirs, jeta un coup d’œil sur le sol autour d’elle…
Dehors, des pneus crissèrent, puis des portières claquèrent. Un frisson glacé lui parcourut l’échine.
Sa carte de visite avait disparu.
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— Beth Oliver est décédée il y a quatre mois.
Stupéfaite, Harry se détourna de la fenêtre pour dévisager l’inspecteur en civil qui venait d’entrer dans la pièce.
— Quoi ?
— Je vous le confirme.
Il referma la porte derrière lui puis s’y adossa, les bras croisés.
— Donc, en plus de toutes les incohérences dans votre histoire, mademoiselle Martinez, vous prétendez avoir été engagée par une morte !
Elle le considéra avec attention, comme si un examen plus minutieux de sa personne pouvait changer quelque chose à ce qu’il venait d’annoncer. Mince et noueux, les cheveux châtains coupés court, il s’appelait Hunter, et il l’avait interrogée pendant deux heures dans la cuisine des Oliver.
Une nouvelle fois, Harry songea à la femme qu’elle avait rencontrée : le visage tuméfié, le passeport, le relevé bancaire… Elle secoua la tête, incrédule.
— Je vous répète qu’elle était là, inspecteur. Je lui ai parlé.
Hunter haussa les épaules.
— J’ignore à qui vous avez parlé, mais ce n’était pas à Beth Oliver. Elle a été tuée dans un accident de voiture en juillet dernier.
Après avoir poussé un profond soupir, Harry se laissa tomber sur une chaise. Elle avait senti dès le départ que quelque chose ne tournait pas rond. Alors pourquoi n’avait-elle pas aussitôt battu en retraite ?
Oh, elle savait bien pourquoi : à cause de cette satanée chambre forte ! Toute jeune déjà, elle piratait des ordinateurs juste pour se prouver qu’elle en était capable. A onze ans, elle pouvait forcer n’importe quel système informatique, ce qui lui avait valu moult ennuis. Aujourd’hui, à vingt-neuf, il était peut-être temps d’envisager de raisonner en adulte, de réfléchir aux conséquences de ses actes.
Elle leva les yeux vers Hunter et s’efforça de soutenir son regard.
— Il semblerait que j’aie mal jugé ma cliente.
— Si tant est qu’il y ait jamais eu une cliente ! rétorqua-t-il.
— Ecoutez…
— La voisine vous a vue sortir en trombe de la maison, comme si vous vouliez vous enfuir.
Piquée au vif, elle redressa la tête.
— Je vous ai déjà dit que je n’avais pas l’intention de m’enfuir, inspecteur. Je cherchais Beth Oliver.
— Dans ce cas, pourquoi êtes-vous retournée à l’intérieur ?
Pour le coup, Harry hésita. Elle ne pouvait tout de même pas lui avouer qu’elle avait voulu récupérer sa carte de visite afin de couvrir ses traces !
— Je ne sais pas, répondit-elle. Pour rester près du corps, je suppose, prévenir la police… Je ne me rappelle plus exactement.
— Mais ce n’est pas vous qui nous avez téléphoné, c’est la voisine.
Hunter s’écarta de la porte puis fit quelques pas à l’intérieur de la pièce, les pouces dans les poches de son pantalon.
— Imaginez un peu, reprit-il. Vous êtes là, devant un cadavre, et vous n’appelez pas les secours.
Harry tenta de ne pas ciller.
— J’ai dû entendre les sirènes se rapprocher… Pourquoi aurais-je essayé de vous joindre, puisque vous alliez arriver d’une minute à l’autre ?
Il l’étudia un long moment, et Harry s’obligea à le dévisager en retour. Des petites rides se dessinaient aux coins de ses yeux noisette à l’expression lasse, mais il n’avait pas le visage marqué. Elle lui donnait un peu plus de la trentaine.
— Bon, décrivez-moi l’homme qui a abattu Garvin Oliver, dit-il enfin.
— Je vous ai déjà donné tous les détails dont je me souvenais. Il portait une casquette de base-ball, un blouson bleu clair et un jean, je crois.
— Taille ?
— Environ un mètre quatre-vingts.
— Age ? Caractéristiques particulières ?
Harry haussa les épaules.
— Il était bronzé, pas très jeune. Trapu. Une bonne cinquantaine, je dirais.
— Rien d’autre ?
— Je ne l’ai aperçu qu’un instant par l’entrebâillement de la porte. Demandez donc à la voisine : si elle m’a vue, elle a dû le voir aussi.
— On lui a posé la question, figurez-vous. Or elle n’a pas vu d’individu coiffé d’une casquette ni de femme correspondant à votre description de Beth Oliver… Elle ne nous a parlé que de vous, en train de ranger une mallette dans votre voiture.
— Je vous le répète, c’était un ordinateur portable. Tenez.
Harry se leva pour aller récupérer ses clés dans son sac.
— Voilà, c’est la Mini rouge garée un peu plus loin. Prenez l’ordinateur, je n’en veux pas.
Et de toute évidence, la fausse Beth Oliver s’en fichait aussi. Elle ne s’intéressait qu’aux diamants.
Hunter saisit les clés qu’elle lui tendait puis les lança à un agent en uniforme qui les attrapa et sortit aussitôt de la pièce. L’inspecteur reporta ensuite son attention sur Harry, dont il se rapprocha. Il sentait le café et le déodorant.
— Harry Martinez, énonça-t-il en scrutant ses traits. Ce nom devrait-il me dire quelque chose ?
Elle sentit son estomac se nouer mais parvint à hausser les épaules en feignant la désinvolture. Qu’aurait-elle pu répondre ? Qu’elle était la fille de Salvador Martinez, ce banquier qui avait fait la une des journaux quand il avait été envoyé en prison pour délit d’initié ? Que la Répression des fraudes la surveillait depuis maintenant six mois, convaincue qu’elle avait aidé son père à cacher une partie de l’argent détourné ?
— Harry, c’est le diminutif de quoi ? Harriet ? reprit Hunter sans la quitter des yeux.
— Henrietta.
C’était son père qui l’avait surnommée « Harry » – « Harry la cambrioleuse », plus précisément, mais ce n’était pas le moment de donner ce genre de détail.
Hunter indiqua la carte de visite qu’elle lui avait remise.
— Blackjack Security. C’est votre société ?
— Oui, déclara Harry. Je l’ai créée il y a quelques mois.
— Et vous faites quoi, exactement ?
— Tout dépend de ce qu’on me demande : tests de pénétration pour évaluer la sécurité des systèmes, investigations sur les intrusions, criminalistique informatique en cas de litige…
L’inspecteur hochait lentement la tête.
— Et ça vous arrive souvent de forcer des coffres ?
Harry sentit ses joues s’empourprer.
— Pas sans l’autorisation du propriétaire. Ecoutez, vous n’imaginez tout de même pas que j’ai tué Garvin Oliver, hein ?
Pensif, Hunter inclina la tête de côté. Puis il agita la main, sans doute pour lui montrer qu’il ne lui accordait pas une grande crédibilité. Avant qu’elle ait pu se défendre, l’agent en uniforme revint et lui rendit ses clés. Comme Hunter lui jetait un coup d’œil interrogateur, son collègue répondit d’un signe de tête affirmatif. Harry les regarda tous les deux en se demandant quelles preuves le policier avait pu dénicher contre elle dans sa voiture.
Soudain, le mobile de Hunter sonna. En voyant le numéro sur l’écran, l’inspecteur pinça les lèvres et parut hésiter à prendre la communication. Quand il répondit enfin, ce fut d’un ton sec. Pendant qu’il écoutait son correspondant, Harry songea de nouveau à sa carte de visite disparue.
Elle aurait aimé croire que Beth Oliver l’avait prise, mais elle en doutait ; c’était plus probablement le meurtrier qui, l’ayant remarquée, l’avait glissée dans sa poche. Cette pensée l’affola. Il avait déjà vu son visage ; à présent, il savait où la trouver.
— Elle a quoi ?
Harry se concentra de nouveau sur Hunter. Les sourcils froncés, il la foudroyait du regard, et elle sentit son rythme cardiaque s’accélérer. Durant quelques secondes, il écouta encore la voix à l’autre bout de la ligne, puis il raccrocha.
— C’était l’inspecteur Lynne, annonça-t-il. Vous le connaissez, je crois…
Les doigts de Harry se crispèrent sur ses clés. En un éclair, elle remonta le cours du temps : elle sortait d’une banque aux Bahamas en tirant une valise bourrée de billets de banque, tandis qu’à Dublin un inspecteur aux yeux gris attendait son retour. Elle s’éclaircit la gorge.
— Euh… oui, bredouilla-t-elle. Il travaille pour la Répression des fraudes, c’est ça ?
— J’ai lancé une demande de renseignements à votre sujet. Apparemment, Lynne est prévenu chaque fois qu’il est question d’un Martinez, ajouta-t-il en l’examinant avec attention. Il m’a parlé des accusations portées contre votre père.
— Et alors ? Mon père a passé six ans en prison. L’affaire est close.
— Il semblerait que non. Sal Martinez… Bon sang, j’aurais dû faire le rapprochement tout de suite ! Il a gagné une fortune en accédant à des informations confidentielles, pas vrai ?
— Il n’a pas gardé l’argent. Le tribunal l’a condamné à verser une amende de quarante millions d’euros.
— D’après Lynne, il en avait accumulé beaucoup plus. Et le reste a disparu.
Harry redressa la tête.
— Quel rapport avec moi ?
— Lynne est du genre tenace, vous savez, répondit Hunter. Au fait, il m’a demandé de vous transmettre un message.
— Oh ?
— Il vous conseille de ne pas remettre les pieds aux Bahamas avant un certain temps.
D’autres souvenirs affluèrent à la mémoire de Harry : mer vert jade, sable doré, chuintement feutré des cartes distribuées par le croupier… Elle secoua la tête.
— De quoi m’accusez-vous au juste, inspecteur ?
— Encore une fois, Lynne est tenace, répéta Hunter. Il ne renonce pas facilement.
Harry soupira. Elle se sentait très lasse, soudain, comme si toutes ces allusions au passé avaient sapé son énergie.
— Ecoutez, inspecteur, si vous ne m’arrêtez pas, j’aimerais partir.
— Allez-y, vous êtes libre. Pour le moment.
Elle se dirigea vers la porte mais hésita avant de sortir et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.
— L’homme qui a abattu Garvin Oliver… Eh bien, il m’a vue.
— C’est ce que vous m’avez raconté, oui.
— Il va peut-être vouloir me retrouver. Il a dit…
— … qu’il ne laissait jamais de témoins derrière lui. Je sais, vous m’en avez parlé aussi.
— Et vous n’allez rien faire ? s’exclama Harry. Je ne peux pas bénéficier d’une protection ?
— Si vous y tenez, une voiture de patrouille pourra passer devant chez vous à certaines heures.
— Quel intérêt ? Vous croyez vraiment qu’il va se poster dans la rue avec un fusil ?
— Moi, je l’ignore. Et vous, vous y croyez ?
Il plissa les yeux.
— Après tout, vous êtes la seule à l’avoir vu…
Sur ces mots, il se détourna comme s’il se désintéressait de la question. Le cœur serré par l’appréhension, Harry songea à l’homme à la casquette et à la façon dont il l’avait regardée droit dans les yeux juste avant de presser la détente, puis elle revit sa propre carte de visite posée bien en évidence sur le bureau. Ces pensées en tête, elle traversa le vestibule d’un pas mal assuré et sortit de la maison. L’air était frais, iodé, vivifiant, et elle en avala une grande goulée. Enfin, elle se dirigea vers sa voiture.
Tout en marchant, elle ne put s’empêcher de scruter les fenêtres des maisons georgiennes qui bordaient la rue. Un homme armé se dissimulait-il derrière l’une d’elles ? Elle frissonna.
Si elle parvenait à retrouver la femme qui s’était fait passer pour Beth Oliver, l’inspecteur Hunter serait alors obligé de la croire… Mais comment remonter jusqu’à elle ? Elle avait manifestement un lien avec Garvin Oliver, dont Harry ne savait rien sinon que c’était un mari violent. Et encore, cette version de l’histoire lui ayant été fournie par la fausse Beth, elle ne pouvait guère s’y fier…
Harry en venait presque à regretter d’avoir abandonné l’ordinateur portable ; il contenait peut-être des informations qui auraient pu l’aider à identifier la mystérieuse inconnue. D’un autre côté, il valait sans doute mieux laisser les policiers mener l’enquête. Pour le moment, ils ne lui accordaient aucun crédit, mais tôt ou tard ils finiraient bien par découvrir la vérité.
Des gouttes de pluie s’écrasèrent sur son visage. Elle s’empressa de déverrouiller sa voiture et de s’installer au volant. Aussitôt, elle plissa le nez. L’agent en uniforme devait fumer ; des relents de tabac froid imprégnaient l’habitacle. Harry baissa deux des vitres pour faire courant d’air, puis balaya du regard l’intérieur de la Mini.
Le policier avait manifestement procédé à une fouille rapide. La pile de manuels informatiques sur le siège passager avait été déplacée, et ses blocs-notes étaient tombés sur le plancher. Harry ouvrit la boîte à gants : ses tournevis, ses cartes routières, tout avait été retourné. Elle éprouva une désagréable impression de violation à l’idée que quelqu’un avait passé en revue ses effets personnels. Quand elle jeta un coup d’œil à la banquette arrière, une exclamation de surprise lui échappa. Son propre ordinateur portable n’était plus là.
Gagnée par la fébrilité, elle descendit de voiture pour aller ouvrir le coffre. La pluie tombait plus fort à présent, et des nuées de mouettes tournoyaient au-dessus de sa tête en poussant des cris rauques. Harry tendit la main vers sa mallette, dont elle souleva le couvercle. A l’intérieur, il y avait sa lampe, ses pinces, tous ses outils…
… et le portable de Garvin Oliver.
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Callan franchit le tourniquet en remontant la sangle de son sac sur son épaule. A l’intérieur, il n’y avait que le pistolet Browning dont il s’était déjà servi une fois ce jour-là. Il consulta sa montre ; dans vingt minutes, il l’utiliserait de nouveau.
Il balaya du regard les alentours. Devant lui se déployait une enceinte ovale couverte d’un gazon parfaitement tondu et entourée de haies basses. Des panneaux publicitaires pour les bookmakers Hennessy & Paddy Power bordaient l’intérieur des clôtures. Pour le moment, le rond de présentation était vide.
Callan repoussa légèrement sa casquette de base-ball pour essuyer la sueur sur son front. Bon, il était dans les temps, même si sa dernière mission s’était soldée par un fiasco qui avait bousculé son planning. En un éclair, il revit l’homme au visage bouffi agenouillé sur le sol, se pissant dessus tandis qu’il attendait le coup de grâce. En principe, tout aurait dû se passer très vite : il entrait, exécutait le travail et ressortait. Pas de vagues, pas de témoins. Il effleura la carte de visite dans sa poche. Maintenant, il allait devoir ajouter à sa liste la fille brune qui ressemblait à une Espagnole.
Des flots de badauds déferlaient autour de lui, circulant entre les tribunes, les guichets de paris et le bar Le Madigan. Les courses à l’hippodrome de Leopardstown attiraient toujours les foules.
Leopardstown. Baile on Lobhair. La ville des lépreux.
Un élancement douloureux fusa dans le crâne de Callan en même temps que les souvenirs affluaient à sa mémoire : une terre rouge brûlée par le soleil, des nuées d’insectes bourdonnants, la puanteur de la chair en décomposition… Un village en pleine Sierra Leone, des corps massacrés en prévision des orgies cannibales rituelles du RUF, le front révolutionnaire uni. Mais les rebelles avaient beau se laisser aller à leurs pires instincts, ils ne mangeaient jamais les lépreux.
Callan cilla en s’efforçant de chasser de son esprit les terribles images. Puis il se rapprocha du rond de présentation. Bientôt, les parieurs se masseraient le long de la rambarde afin d’examiner les chevaux en compétition pour la course suivante. Parfait. La foule lui offrirait la couverture idéale.
Il ouvrit son programme pour jeter un coup d’œil aux partants engagés dans la course de 13 heures. Il y en avait sept, parmi lesquels un nom était souligné : Honest Bill, le numéro quatre. Les petits caractères lui confirmèrent ce qu’il savait déjà : Jockey, R. Devlin ; Entraîneur, D. Kruger ; Propriétaire, T. Jordan.
Les haut-parleurs diffusaient les exclamations frénétiques du commentateur tandis que s’achevait la course de 12 h 40. Les turfistes commençaient à se rapprocher du rond de présentation. Une nouvelle fois, Callan rajusta la sangle sur son épaule. Son sac ne pesait presque rien. Dans les jungles de l’Angola et de la Sierra Leone, tous les hommes de son unité transportaient un AK-47, dix chargeurs, une ceinture de munitions supplémentaire, un lance-grenades M79 et une réserve de grenades à phosphore blanc. Mais ici, c’était différent : ici, on emportait seulement ce qu’il était possible de dissimuler.
Soudain, un bruit de sabots et le cliquetis d’un mors attirèrent son attention. Un lad guidait un cheval noir nerveux vers l’enceinte herbeuse. La robe de l’animal luisait, les muscles de son poitrail saillaient. Callan consulta le programme. Numéro un : Rottweiler’s Lad.
— Il est rudement rapide, celui-là, observa un homme d’un certain âge qui, une pipe à la bouche, s’était immobilisé près de lui. Il a beaucoup de sang.
Callan émit un vague grognement en examinant les autres chevaux qui entraient dans le rond de présentation. Numéros trois, six et cinq, tous bais brun foncé. Quand ils passèrent devant lui, il respira l’odeur du foin et du crottin. Où était donc le numéro quatre, nom d’un chien ?
Les haut-parleurs grésillèrent, puis le commentateur donna l’arrivée officielle de la course précédente :
« Le rouge est mis. »
Pour les bookmakers, c’était le signal qu’ils devaient payer. Le voisin de Callan déchira son ticket en soupirant. La senteur sucrée de sa pipe se mêlait aux odeurs d’écurie.
— C’est lequel, votre favori ?
Callan sentit sa mâchoire se crisper. Il n’avait vraiment pas le temps d’échanger des pronostics, mais il ne pouvait pas se permettre non plus d’envoyer promener son voisin, au risque de se faire remarquer. Pour se camoufler en milieu urbain, il choisissait toujours une tenue passe-partout : une casquette sur sa coupe en brosse, ainsi qu’un jean et un blouson larges pour dissimuler une musculature assez inhabituelle chez un homme de son âge. Ce jour-là, il avait besoin d’offrir une apparence aussi anonyme que possible, pour que personne ne puisse se souvenir de lui après la course de 13 heures.
Il s’obligea à sourire.
— Honest Bill.
— Ah ! Billy-Boy… Fameux cheval. Et courageux, avec ça !
Rottweiler’s Lad caracolait à présent dans l’enceinte et secouait la tête en renâclant. Les jockeys défilaient à leur tour, et Callan chercha sur le programme les couleurs d’Honest Bill : petits carreaux noirs et blancs. Aucune casaque ne correspondait.
— Tenez, le voilà, indiqua l’homme à la pipe.
Callan tourna la tête. Un alezan clair venait de faire son entrée dans le rond de présentation. Il paraissait en sueur, et il avait des bandages rouges aux postérieurs. Son tapis de selle portait le numéro quatre.
Le regard de Callan se posa sur le jockey apparu derrière le pur-sang. Plus grand que la moyenne, aussi noueux que les autres, il arborait une casaque à carreaux noirs et blancs. Rob Devlin. Callan l’étudia attentivement afin de mémoriser ses traits.
Devlin avança jusqu’au milieu de l’enceinte, où l’attendait un homme au visage empourpré.
— C’est l’entraîneur, là-bas ? demanda Callan.
L’homme à la pipe suivit la direction de son regard, puis secoua la tête.
— Non, c’est le propriétaire, Tom Jordan. Tout le monde l’appelle TJ.
Callan se concentra sur l’individu en question. Il se redressait de toute sa hauteur comme pour essayer d’intimider Devlin, mais apparemment seul ce dernier parlait. Quand une cloche sonna, les deux hommes se séparèrent. Les jockeys se dispersèrent, chacun se préparant à enfourcher sa monture, et un homme de haute stature à l’air sévère se dirigea vers Devlin pour l’aider à se mettre en selle.
— C’est lui, l’entraîneur, déclara l’homme à la pipe. Dan Kruger. Un des meilleurs.
Les yeux plissés, Callan se déplaça pour mieux voir. L’entraîneur ne devait pas avoir loin de la quarantaine, et se distinguait par un front proéminent et un teint hâlé. Il flatta l’encolure du cheval et salua le jockey, qui rassembla les rênes pour sortir du rond de présentation.
Bon, pour le moment, celui-là était hors d’atteinte, se dit Callan en le suivant du regard. Mais pas les deux autres… Lorsqu’il s’aperçut que Jordan et Kruger s’éloignaient à leur tour, il leur emboîta le pas. Ils ne tardèrent pas à se mêler aux groupes qui repartaient vers les tribunes, et Callan prit soin de rester dans leur sillage.
Il songea à l’arme qu’il transportait. S’il ne la sortait pas du sac, il pourrait placer le canon muni d’un silencieux tout contre sa cible. Deux coups de feu étouffés, et l’homme s’effondrerait. Les spectateurs penseraient à un malaise, et lui-même n’aurait plus qu’à disparaître en emportant les douilles à l’intérieur du sac. Ce serait du travail propre et soigné.
Devant lui, Kruger s’engouffra dans l’un des bars. Jordan s’apprêtait à l’imiter quand un petit garçon d’environ huit ou neuf ans se rua vers lui et l’attrapa par la main. Il se laissa entraîner par l’enfant en riant.
Callan longea à leur suite les tribunes en direction des guichets des bookmakers.
Il consulta sa montre. Presque 13 heures.
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